
CHAPITRE 1
Refusé
Le bruit de la trotteuse ressemblait à celui des tambours avant une exécution. La pièce dans laquelle j’étais enfermée n’avait qu’une sortie, laquelle était sans aucun doute surveillée par plusieurs gardiens. Il n’y avait aucun autre moyen de m’enfuir de cet endroit aux tons gris. Sans parler des menottes qui entouraient mes poignets et mes chevilles. On m’avait même retiré mes chaussures. Assise sur une chaise vissée au sol, tout comme la table devant moi, j’attendais depuis sans doute plusieurs heures. La caméra à l’angle de deux murs et la vitre sans tain sur ma gauche m’avaient informée qu’ils examinaient chacun de mes gestes. Alors, je ne bougeais pas d’un centimètre. Exercice compliqué lorsque l’on bout intérieurement, que l’on sent une rage froide et dévastatrice couler dans ses veines. Je me forçais à fixer un point invisible droit devant moi, et à attendre sagement. Moins je bougeais, moins ils pouvaient me cerner.
Comment avais-je pu en arriver là ? J’avais toujours mis un point d’honneur à ne jamais me faire attraper, ou du moins pas vivante. J’avais été prudente, mais visiblement pas assez. Après des années de cavale, ma vie touchait à son terme. Mourir à vingt-huit ans n’était pas l’idée qui me séduisait le plus, mais je préférais ça à rester enfermée pour le restant de mes jours. Jamais je ne supporterais l’enfermement. Je devais trouver un moyen de m’échapper, et tant pis si les gardiens postés sur les miradors m’abattaient en pleine fuite. Mieux vaut mourir debout que vivre à genoux. Telle est la devise des gens de ma trempe.
Lorsque la porte métallique devant moi s’ouvrit brutalement, je repoussai toutes mes pensées. Deux hommes en costume sombre entrèrent dans la pièce. L’un avait la cinquantaine, les cheveux gris, des rides au coin des yeux et un nez trop grand pour son visage. Le second semblait se rapprocher de la trentaine, brun, grand, avec un visage de premier de la classe qui faisait de lui le cliché du gendre idéal. Ils s’assirent face à moi sans un mot. Le plus jeune déposa un dossier épais devant eux. Je refusai de leur accorder mon attention, et continuai de fixer un point devant moi, entre leurs épaules. Ils gardèrent le silence pour me mettre mal à l’aise, mais je ne laissai rien transparaître sur mon visage. J’étais une statue de cire qu’il serait difficile de faire fondre sans un premier pas de leur part. Je ne bougeai pas d’un centimètre tandis que les deux hommes me fixaient inlassablement. Cela dura un long moment avant que le plus âgé ne cède à son impatience.
— Vous allez être condamnée à mort, madame Doe.
Ils venaient de perdre le premier round de l’interrogatoire en ouvrant la bouche en premier, une petite victoire pour moi. Je détachai enfin mon regard du mur, pour tourner mon attention vers lui.
— Ça n’a aucune importance.
Il ouvrit le dossier devant lui et en sortit une feuille.
— Assassinats, trafic d’armes, trafic d’influence, menaces de mort, association de malfaiteurs, faux et usage de faux, complicité d’évasion, vol d’armements de l’armée américaine, et j’en passe. L’ADN récupéré sur les scènes de vos crimes ne ment pas. Madame Doe, cela fait cinq années que nous vous cherchons, sept ans que vous sévissez à travers le pays. Sachez que nous chérissons cette journée où le monde peut enfin souffler, car vous ne pourrez plus propager votre mal comme une gangrène.
Il était si dramatique.
— Vous avez énuméré mon CV, il serait correct de vous présenter à votre tour. Je ne sais même pas à qui je m’adresse.
Les deux hommes échangèrent un regard qui ne laissa rien transparaître de leurs intentions.
— Je suis Georges Robert, le directeur adjoint du FBI. Et voici Matthew Davis, l’agent du FBI qui a permis votre arrestation.
Matthew Davis, le visage de ma défaite, m’observait assidûment. Pendant une fraction de seconde, une expression presque imperceptible tira ses traits. Je n’eus pas le temps de l’interpréter qu’il avait déjà retrouvé un air neutre.
— Félicitations, lui lançai-je. Vous avez eu de la chance.
— La chance, c’est pour ceux qui n’ont pas de talent, me contredit Georges Robert. Matthew est particulièrement doué, c’est un de nos meilleurs agents, tout simplement.
— Vous m’en direz tant, soufflai-je. Je ne vois toujours pas ce que vous faites ici. J’invoque mon droit à garder le silence jusqu’à mon procès.
Georges Robert rit de bon cœur comme si ma dernière phrase était hilarante tandis que Matthew Davis continuait de me fixer sans cligner des paupières.
— Pensez-vous un instant que vous serez toujours en vie à la date de votre procès ? me demanda le gradé. Pour une criminelle de votre rang, vous êtes bien naïve.
Cette remarque ne me plut pas le moins du monde, et cela dut se voir, car son sourire carnassier s’élargit encore.
— Je vais vous préciser ma pensée, madame Doe. Comme je vous l’ai dit, vous serez condamnée à mort, mais pas par la justice américaine. En fait, vous avez déjà été jugée.
— Vous bluffez.
Il sortit son arme et la posa dans un claquement sonore sur la table. J’avais imaginé des tas de scénarios pendant les heures précédentes, mais pas que des agents véreux du gouvernement m’exécuteraient parce que ma tête ne leur revenait pas. Ils bafouaient mes droits, la constitution américaine, et ce serment qu’ils avaient prêté en intégrant le FBI. Cependant, si je n’étais pas déjà morte, c’était parce qu’ils attendaient quelque chose de moi, je n’étais pas stupide.
— Allons-y, lui dis-je en feignant la lassitude. Qu’on en finisse. Cette chaise est d’un inconfort sans pareil, et ces menottes me grattent. Une balle dans la tête me soulagera.
Le directeur adjoint du FBI haussa les sourcils d’un air désabusé. Il arma son Glock et le braqua sur mon front. Je me forçai à avoir l’air de m’ennuyer à mourir, mais mon cœur battait à tout rompre. J’étais sûre à 95 % que c’était du bluff, mais il restait encore 5 % d’incertitude.
— J’attends.
Georges Robert fit durer un suspense insoutenable, puis reposa son semi-automatique, un air satisfait sur son visage.
— Vous êtes à la hauteur de votre réputation, madame Doe.
— Vous allez donc enfin m’expliquer ce qui vous amène ? Et je veux savoir où je suis exactement.
Depuis que j’avais été arrêtée dans ma maison à Miami, on m’avait lu mes droits, énuméré les raisons de mon arrestation, puis on m’avait bandé les yeux et mis un casque antibruit sur les oreilles. J’avais perdu toute notion du temps et de l’espace durant ce voyage qui avait semblé interminable. La seule chose que je savais, c’était que j’étais montée dans un avion et plusieurs voitures.
— Vous êtes dans une prison secrète, près de Washington. Nous souhaitons vous proposer un accord.
Nous y étions. La raison de notre entretien.
— Je ne suis pas une balance.
— Nous étions certains que ce serait votre réponse, mais nous avons des avantages à vous proposer.
— Amenez-moi dans ma cellule.
— L’immunité pour certains crimes.
— Cellule.
— La possibilité d’être partiellement libre durant notre accord.
— Cellule.
— La meilleure mutuelle du pays.
— Cellule.
— Une somme à six chiffres en guise de remerciement.
— Cellule.
— La possibilité de revoir vos proches.
— Cellule.
— L’accès à certaines de nos bases de données.
— Cellule.
— Rendre fier votre pays.
— Cellule !
— Le nom de la personne qui nous a donné votre adresse.
Je marquai un temps d’arrêt. Voilà un bon début de négociation. Évidemment, j’avais bien compris que le FBI avait bénéficié d’aide. Sans cette information, il n’aurait jamais pu me trouver. Rien qu’à l’idée de ma vengeance, un sourire ravi se dessina sur mes lèvres.
— Commencez déjà par me dire ce que vous attendez de moi. Ensuite, je réfléchirai à votre requête. Puis, si cela m’intéresse, je vous ferai une liste de mes exigences.
Georges Robert se tourna vers Matthew Davis, qui n’avait pas encore prononcé un mot. En le fixant, je remarquai ses yeux verts, son nez droit, ses lèvres rosées. À n’en pas douter, il était bel homme et ne devait avoir aucun mal à séduire autour de lui. Une autorité et une droiture naturelles se détachaient de lui.
— Nous souhaitons appréhender le clan Brown. Vous les connaissez ? me demanda l’agent Davis.
Je gardai le silence, alors il poursuivit.
— C’est une famille que ses nombreux trafics en tout genre ont rendue richissime. Le père et ses deux fils font régner leur loi sur toute la côte est des États-Unis. Nous avions plusieurs agents infiltrés, mais ils ont été exécutés. Ils ont sans doute des taupes dans toutes les institutions de notre pays.
Je réfléchis à leur proposition. Je ne m’étais pas attendue à ce que la famille Brown soit au cœur de notre négociation. Je connaissais ce clan de réputation, et j’avais fait très attention à ne pas me confronter à lui. Ce trio familial très soudé tenait les rênes de l’entreprise criminelle d’une main de fer. Je n’avais pas énormément d’informations à leur sujet, mais le FBI devait croire le contraire si je voulais sortir d’ici. Et puis, balancer le clan Brown, c’était comme dénoncer des inconnus. Ma conscience serait moins virulente.
— Il ne faut pas se frotter au clan Brown, expliquai-je, c’est comme un hérisson, mais nettement plus douloureux… et lourd de conséquence. Vous avez raison, ils ont des yeux et des oreilles partout. Sans parler de la réputation que les fils se traînent. Ils sont cruels et sanguinaires. Et je ne vous parle même pas du patriarche.
— C’est bien pour cette raison que nous avons besoin de votre aide, poursuivit Matthew Davis. Nous sommes formés à penser de façon légale, tandis que vous, vous êtes aussi méprisable qu’eux.
Son animosité à mon égard me surprit tant que je pris un instant pour répondre.
— Merci pour ce sublime compliment. Vous savez parler aux femmes.
— Pour moi, vous n’êtes pas une femme. Vous êtes Jane Doe, une criminelle de grande envergure dont on ne connaît toujours pas la véritable identité, d’où votre surnom risible. Vous êtes celle qui a abattu le député Thomas devant sa femme, celle qui a vendu des fusils M16 aux milices maliennes après les avoir volés à l’armée américaine. Ou encore celle qui a aidé un terroriste à s’échapper de la prison ADX Florence, la plus sécurisée du pays.
— Vous semblez personnellement fâché contre moi.
— Vous symbolisez tout ce qui me répugne en ce monde.
Je me tournai vers Georges Robert qui, tout à coup, me paraissait bien plus sympathique.
— Vous pouvez me dire ce qu’il fait là, lui ? demandai-je en désignant son subordonné. Depuis quand un simple agent est-il autorisé à converser avec des « criminels de grande envergure », comme il aime tant nous appeler ?
— Je viendrai à ce point dans un second temps. J’ai besoin de connaître votre réponse avant cela.
Je pris mon temps pour y réfléchir. Si je refusais, je serais condamnée à mort, sans l’ombre d’un doute. Je pourrais tenter de m’évader, mais à coup sûr, je serais sous une garde redoutable. Si j’acceptais, je pourrais revoir la lumière du jour, et me faire la belle à la première occasion venue. Le choix était simple.
— J’ai quelques conditions.
Georges Robert sortit un stylo de la poche intérieure de sa veste. Il pensait certainement que la liste de mes exigences serait longue.
— Je veux un accord d’immunité totale pour tous les crimes et délits que j’ai commis avant aujourd’hui.
— Cela m’aurait étonné, soupira le directeur adjoint tout en prenant note. Je suppose qu’il y a autre chose ?
— J’aimerais aussi une arme, un neuf millimètres.
— Refusé.
— Au moins, j’aurai demandé, répondis-je avec malice – je connaissais d’avance sa réponse. Je ne souhaite rien d’autre.
Il releva vers moi un regard surpris et remit lentement le capuchon sur son stylo.
— Voici nos conditions : vous aurez une puce sous la peau de votre poignet pour que nous puissions vous géolocaliser. Vous…
— Refusé, le coupai-je. Vous ne me contrôlerez pas comme un chien en laisse. Je ne suis pas un animal domestique.
— C’est pourtant une clause non négociable. N’imaginez pas nous faire faux bond une fois que vous serez dehors. Nous avons déjà transmis toutes vos informations et votre photo d’identité à tous les aéroports et toutes les gares du pays.
En guise de réponse, je lui adressai mon regard le plus glacial. Visiblement, ils avaient prévu leurs conditions depuis un bon moment et n’avaient rien laissé au hasard.
— Vous serez contrainte de nous communiquer toute information à votre disposition concernant le clan Brown, quelle qu’elle soit, poursuivit-il. Un agent du FBI sera à vos côtés 24 h/24, 7 jours/7. Jamais vous ne vous retrouverez seule dans la nature.
— D’où la présence de l’infâme bellâtre à vos côtés.
Je fis un clin d’œil à Matthew Davis dans le simple but de l’agacer ; il ne cilla même pas.
— C’est justement le point suivant. L’agent Davis sera chargé de votre surveillance ainsi que de votre sécurité. C’est également à lui que vous ferez part de vos informations. Il me rendra des comptes sur chacun de vos mouvements. Pour ne pas attirer l’attention, il sera seul avec vous, mais vous ne méprenez pas, il vaut bien trois agents à lui tout seul. Le dernier point est le plus important. Gardez bien à l’esprit que toute loi enfreinte entraînera l’annulation de notre accord. Vous serez immédiatement emprisonnée et jugée pour l’ensemble de vos crimes et délits.
Décidément, ma vie allait radicalement changer. Entre renseigner le FBI et respecter la loi, je n’allais plus me reconnaître.
— C’est d’accord. J’ai finalement une dernière condition.
— Je savais que c’était trop simple.
— Je veux le nom de la personne qui vous a donné mon adresse. Maintenant.
— Nous vous indiquerons son nom lorsque le père et les fils Brown seront incarcérés.
— Je ne suis pas un âne à qui on tend une carotte !
— Si je vous donne son nom, vous irez le tuer et l’accord ne vaudra plus rien. Grâce à cette clause, vous attendrez patiemment la fin de votre mission. Si vous êtes réglo avec nous, nous le serons à votre égard. C’est bon pour vous, ou avez-vous d’autres exigences à inscrire dans notre accord ?
Je réfléchis en coulant un regard vers Matthew Davis.
— Je voudrais qu’il ait l’air moins coincé, on n’a même pas l’impression qu’il respire. Il ressemble à Terminator.
Georges Robert ricana en se levant, puis tapota l’épaule de son subalterne qui me fusillait du regard.
— Ça promet une belle collaboration, Matthew, se moqua-t-il gentiment.
— J’en suis ravi, ironisa l’intéressé, la mâchoire serrée.
Je lui lançai un sourire hypocrite qu’il devina sans mal.
Les deux hommes me laissèrent le temps que notre accord soit établi, puis signé par le directeur du FBI. Deux heures plus tard, j’y apposai ma signature, renonçant de plein gré à ma liberté. Immédiatement après, on me libéra de mes menottes et on me rendit mes chaussures. Le regard des gardiens était inquiet. Comme s’ils avaient peur que je me jette sur eux et que je dévore leurs entrailles.
— Suivez-moi, m’ordonna Matthew.
Il me conduisit dans une infirmerie où un médecin m’injecta la fameuse puce sous la peau de mon poignet droit. Elle était minuscule, à peine un centimètre. Matthew vérifia son fonctionnement via son téléphone.
— Y a-t-il un signal d’alarme si j’ai besoin de vous en urgence ? lui demandai-je.
— Premièrement, je ne suis pas à votre disposition, ne comptez donc pas sur moi pour vous venir en aide, sauf si ça nous avance sur notre affaire ou si votre vie en dépend. Et deuxièmement, je ne vous quitterai pas des yeux, vous n’aurez pas besoin de m’appeler. D’autres questions ?
— Vous êtes toujours aussi irascible ?
— Cela dépend de qui j’ai en face de moi. Allons-y, maintenant.
À cet instant, notre collaboration débuta.
Pour sortir de la prison, on me banda les yeux et on me remit un casque antibruit sur les oreilles. Je compris que je serais toujours à leurs yeux une dangereuse criminelle, même si mon passé était effacé. Ce qu’ignorait Matthew, c’était que dès que j’aurais réussi à retirer ma puce, je m’enfuirais à l’autre bout du monde. Mais il était intelligent, non ? Peut-être se doutait-il de mes intentions ? Je n’en savais rien, mais je ne comptais pas lui poser la question.
— Vous avez une cigarette ?
— Je ne fume pas.
Bon sang, rester aux côtés de ce Matthew allait être d’un ennui mortel. Nous étions dans sa voiture, en route pour je ne savais où. Le FBI nous avait déposés à une station-service, puis nous avait laissés comme si nous étions deux coéquipiers prêts à résoudre l’affaire du siècle, puis Matthew m’avait indiqué un SUV banalisé – son véhicule personnel de toute évidence. Si on m’autorisait à rester seule avec lui, c’était que le FBI ne s’inquiétait pas pour sa sécurité, et donc qu’il était effectivement un agent hors pair qui pouvait faire face à une « criminelle de grande envergure ».
La nuit était tombée, l’horloge de son Ford Explorer indiquait qu’il était déjà 22 heures. J’étais épuisée. Le FBI m’avait sortie de mon lit bien avant que le soleil ne se lève. Cette journée qui avait changé ma vie était interminable. Je ne pus retenir un bâillement avant de frotter mes yeux fatigués.
— Nous sommes arrivés, fit Matthew.
Il se gara dans un parking souterrain, puis on prit un ascenseur. Matthew ne me lâchait pas du regard. On pénétra dans un vaste appartement aussi moderne que froid. La pièce de vie était grande et dotée d’un canapé avec méridienne devant un écran plasma ; une cuisine aux placards blanc laqué se trouvait un peu loin. Il n’y avait rien qui dépassait. Tout était impersonnel, comme un logement témoin. Cependant, la vue qu’il offrait depuis la terrasse était à couper le souffle. On y voyait même un bout du Capitole.
— Eh bien, soupirai-je. Le FBI débloque de gros moyens pour notre mission. Il est sympa cet appartement, mais on ne peut pas faire plus aseptisé. Sérieusement, qui s’occupe de la déco dans votre boîte ? Il faudrait lui faire consulter un psy pour soigner sa dépression.
Matthew ôta sa veste qu’il accrocha au portemanteau de l’entrée. Il allait enlever son holster, puis se ravisa en me jetant un coup d’œil.
— Ce n’est pas un logement du FBI. Vous êtes chez moi.
— Ah.
Ce fut la seule réponse que je réussis à articuler. Je venais de critiquer ouvertement son cocon.
— Sympa le tapis, tentai-je en glissant les mains dans les poches arrière de mon jean pour me donner une contenance. Il est d’un beau blanc immaculé… comme tout le reste d’ailleurs. Tout est parfaitement assorti.
— Je vais vous montrer votre chambre.
Je le suivis en me demandant si un jour il se dériderait. Il m’emmena au fond d’un couloir sombre, puis ouvrit une porte. Je découvris une pièce qui était comme tout le reste : froide, sans décoration. Le lit était au centre, une grande penderie était entièrement remplie de… mes vêtements ?
— Une équipe vous les a rapportés de Miami. Je n’avais aucune envie de me taper une journée shopping avec vous et mes costards ne seront sans doute pas à votre taille. Derrière la porte sur votre gauche, vous avez votre salle de bains personnelle.
— Donc, nous ne dormirons finalement pas ensemble ?
Il me lança un regard atterré.
— Pourquoi avez-vous imaginé une telle chose ? Nous avons chacun notre intimité, et c’est très bien ainsi.
— Vous avez dit que vous ne me quitteriez pas d’un œil.
— Je ne compte pas non plus vous forcer à dormir avec moi ! s’agaça-t-il. Et de mon côté, je n’en ai pas la moindre envie.
Moi non plus je ne le souhaitais pas. Mais jouer avec les nerfs de Matthew m’amusait beaucoup.
— Et si je fais un cauchemar ?
— C’est sûr qu’avec toutes les personnes que vous avez tuées, vous devez très certainement avoir des songes houleux, mais ça, c’est seulement si vous avez une conscience, ce dont je doute. Il est hors de question que vous pénétriez dans ma chambre. Elle est juste en face de votre porte. Tout au bout du couloir, il y a une autre pièce dans laquelle il y a des appareils pour faire du sport. Si vous n’arrivez pas à dormir, allez vous défouler sur le tapis de course. Inutile d’essayer de vous enfuir. La porte d’entrée s’ouvre et se ferme avec un code. S’il y a une erreur de frappe, le Bureau reçoit immédiatement une alerte.
— Et si…
— Bonne nuit, Jane, me coupa-t-il.
Il claqua la porte derrière lui.
Je m’assis sur mon nouveau lit, pris mon visage entre mes mains et poussai un long soupir épuisé. J’étais prisonnière d’une cage dorée avec pour gardien un homme ennuyeux comme la pluie, sans aucun humour ni sens de la repartie. Et pire que ça, j’allais devoir lui donner des informations sur le clan le plus dangereux de la côte est des États-Unis. Je n’avais aucune idée de la façon dont j’allais m’y prendre. Mais de toute manière, j’avais autre chose en tête.


CHAPITRE 2
La pire des tricheuses
Après avoir pris une douche, puis enfilé un short en coton et un débardeur, je m’allongeai sur mon lit, les yeux rivés sur le plafond d’un blanc immaculé. Il était trop tôt pour agir, l’agent Davis ne pouvait pas encore être en phase de sommeil profond. Alors, je pris mon temps pour analyser la situation et trouver un moyen de foutre le camp. Une vie sans être recherchée me tentait, mais elle pourrait être possible seulement si les gens de mon monde ignoraient ma trahison, et comme dit le dicton : tout se sait. La pègre me ferait la peau sans aucun remords. On pouvait s’entretuer sans souci, mais certainement pas collaborer avec le FBI, et encore moins pour faire tomber le clan Brown qui avait beaucoup d’alliés dans ses rangs. Je n’aurais pas été étonnée qu’il soit déjà au courant pour mon arrestation, voire de mon accord. Toutes ces pensées anxiogènes tourbillonnaient dans ma tête pendant que je grattais la croûte fraîchement séchée de mon poignet.
Deux heures plus tard, il était temps. Je commençai mon inspection par la cuisine, à la recherche de couteaux. J’en découvris toute une panoplie dans un des tiroirs, je savais désormais où trouver des armes. Le FBI me faisait apparemment confiance et n’avait pas peur que j’égorge l’agent Davis dans son sommeil. Ou alors il pensait que de toute manière, je ne pourrais jamais m’échapper de cet appartement après l’avoir tué. Je me mis alors en quête d’informations sur mon hôte pour en apprendre davantage sur lui, mais je fis chou blanc dans le salon. Soit il avait fait le ménage avant mon arrivée, soit cet homme était un fantôme. Ni bibelots, ni livres, ni photos. J’avais l’impression d’être dans une location Airbnb. Si j’étais réellement chez Matthew, il y avait forcément quelques objets personnels qui traînaient.
Je me maudis d’avoir été si tête en l’air : je fouillais au mauvais endroit. Sans doute une faiblesse créée par mon état de fatigue. La main sur la poignée de sa chambre, je m’y faufilai à pas de loup. C’était dans son « intimité », pour reprendre ses mots, que j’allais trouver ce que je cherchais. J’en étais certaine. Matthew dormait sur le dos, le visage serein, comme s’il n’avait pas une tueuse chevronnée à deux mètres de lui. À cet instant, sans son air arrogant et avec ses yeux méprisants clos, je ne pus qu’admettre qu’il était d’une beauté sans pareille. Dommage qu’il ait choisi le respect de la loi plutôt que sa transgression.
Je repris mes esprits en lui dérobant son téléphone – verrouillé par un code. Je m’en servirais donc seulement pour m’éclairer. Comme une voleuse, je fis le moins de bruit possible. Dans sa table de nuit, je trouvai son arme de service, à côté d’un silencieux. C’était une cachette à la fois naïve et sûre. Le Glock se trouvait à portée de main et, désormais, il était dans la mienne, l’autre vissant le petit accessoire sur le canon. Il n’y avait rien sous le lit. Ce fut dans l’armoire que je découvris un coffre. Le même modèle que celui que je possédais dans ma planque de New York. L’ouverture ne se faisait qu’avec l’empreinte digitale de son propriétaire, mais il y avait un clavier sur lequel on pouvait taper un code de dix caractères. Autant dire des millions de combinaisons possibles. Dans le tiroir à chaussettes, je tombai sur un écrin. En découvrant ce qu’il contenait, je faillis lâcher le téléphone tant j’en fus surprise. Je m’attendais à une montre de luxe, mais c’était une médaille de guerre. La célèbre Medal of Honor. Mille questions défilèrent aussitôt dans ma tête. C’était une distinction exceptionnelle pour un soldat américain. En reposant l’écrin dans le tiroir, je découvris une photo. Matthew était bien plus jeune, en costume, un sourire radieux aux lèvres. Il semblait danser avec une femme blonde de dos, vêtue d’une robe de soirée. Il la dévorait du regard. Ainsi donc, l’agent Davis était tombé amoureux dans sa jeunesse ? Moi qui pensais qu’il était fait d’acier et de circuits imprimés. Je fis le tour de la salle de bains, mais n’y trouvai rien d’intéressant. La phase deux pouvait être lancée.
Je reposai le téléphone où je l’avais trouvé, puis me positionnai debout au pied du lit. Je fis exprès de charger bruyamment le Glock, et le braquai droit sur Matthew qui se réveilla en sursaut. D’instinct, il se précipita sur sa table de nuit. Quand il s’aperçut qu’elle était vide, il alluma la lampe de chevet.
— Je l’ai, lançai-je avec un sourire victorieux.
Si un regard pouvait tuer, je serais morte à cet instant. C’était si grisant de voir toute cette colère faire battre ses tempes.
— Ce n’est pas prudent de ranger son arme dans une cachette si facile à trouver.
— Rendez-la-moi, répondit-il les dents serrées.
Matthew s’apprêta à se lever, je retirai le cran de sûreté. Il ne rata rien de ce geste.
— Restez assis.
— Prendre le Glock d’un agent du FBI est interdit par la loi. Je vais vous renvoyer en prison.
Sans aucune hésitation, j’appuyai sur la détente, une balle transperça la tête de lit seulement dix centimètres à gauche de sa tête.
— La prochaine est pour votre épaule si vous tentez quoi que ce soit.
— Qu’est-ce que vous voulez, bordel ? s’impatienta-t-il.
À travers ses yeux, je lus un mélange d’incertitude et de courage. Allait-il vraiment essayer de me désarmer ? Je l’aurais envoyé au tapis avant même qu’il ne pose un pied sur la moquette.
— C’est quoi autour de votre cou ? le questionnai-je en connaissant parfaitement la réponse.
Comme un réflexe, il prit entre ses doigts son dog tag1.
— Vous savez très bien ce que c’est, rétorqua-t-il.
— Quelle guerre ?
Matthew prit une grande inspiration, comme s’il se retenait de m’arracher la tête. Je continuai de braquer son arme sur son visage sans faiblir. Il savait que je visais parfaitement bien, et qu’il valait mieux éviter de me contrarier.
— En quoi ça vous intéresse ?
— J’aime connaître les personnes avec lesquelles je travaille. De toute manière, je me doute que vous avez servi en Afghanistan, vous être trop jeune pour l’Irak.
— Perspicace, la criminelle.
— J’ai trouvé votre médaille dans votre armoire, la Medal of Honor. Je me demande ce que vous avez fait pour l’obtenir. Cent mille soldats ont été envoyés là-bas, mais ils sont moins d’une centaine à l’avoir gagnée, dont la majeure partie à titre posthume.
— Je vois que vous avez une bonne culture générale, maintenant rendez-moi mon arme ou je fais annuler notre accord.
Je penchai la tête sur le côté en fronçant les sourcils. Malgré le poids du Glock et les secondes qui s’écoulaient, mon bras ne fléchissait pas.
— Assez discuté, fis-je. Mettez-vous debout lentement.
Matthew retira avec précaution la couette de sur ses jambes, puis sortit du lit. Je le sentis jauger la distance comme s’il s’imaginait avoir le temps de me neutraliser.
— Je tirerai avant.
— Vous lisez dans mon esprit ? se moqua-t-il.
— Vos yeux parlent pour vous.
Et ses yeux, justement, s’attardèrent quelques secondes sur mes jambes nues. Il avait dans le regard un camaïeu de colère, d’incertitude et de désir. J’aimais qu’il m’observe ainsi, comme si j’étais son rendez-vous avec une mort qu’il ne parvenait pas à fuir. Alors, je ne me gênai pas pour lui rendre la pareille, et observai les muscles de son torse dessiné. Pour mon plus grand plaisir, il ne portait qu’un boxer. Quelle chanceuse.
— Tournez-vous, ordonnai-je.
— Jamais.
— Matthew, je vais vous tirer une balle dans la rotule si vous ne le faites pas. Ce sera votre choix, pas le mien.
— Hors de question, je ne vous quitterai pas des yeux.
— C’était ce que vous disiez tout à l’heure. Résultat : je pointe votre propre Glock sur vous.
Matthew enragea. Je devinai aisément qu’il s’en voulait pour cet excès de confiance, et moi, j’étais ravie de le mettre face à son incompétence.
— Dites-moi ce que vous comptez faire si je vous tourne le dos, exigea-t-il.
— Je veux simplement m’assurer que vous n’avez pas le tatouage du gang des Slovaques qui me traque depuis des semaines. Ses membres seraient bien capables de monter un coup comme celui d’aujourd’hui pour me kidnapper.
— Si c’était le cas, vous seriez déjà morte.
— Détrompez-vous. Je possède quelque chose qui leur appartient, ils ont besoin de moi. Je commence sérieusement à perdre patience, Matthew. Tournez-vous ou je vous tire dessus.
Les meilleurs jeux sont les plus courts. J’étais quasiment certaine que Matthew faisait bien partie du FBI, mais prudence est mère de sûreté. Je me fichais des règles qu’il m’imposait, il en prit pleinement conscience lorsque je posai ma seconde main sous la première pour stabiliser mon arme afin d’être sûre de ne pas le rater.
J’appuyai sur la détente, une balle siffla près de son oreille gauche. Sa réaction fut si prévisible que j’aurais pu parier à un contre mille. C’en était trop pour lui, il se jeta sur moi. Il tenta de me ceinturer, mais je lui infligeai un coup de genou dans les côtes si puissant qu’il en eut le souffle coupé. Une seconde plus tard, je lui fis une clé de bras, et il chuta au sol sur le ventre. Matthew allait se relever quand je lui collai le canon de sa propre arme contre son crâne.
— Ne m’obligez pas à faire ça, lui dis-je dans un murmure.
— Je ne vous force à rien, c’est dans votre nature !
Je n’écoutai pas sa remarque, absorbée par l’apparence de son dos. Sa peau était brûlée à certains endroits, parsemée de cicatrices plus ou moins grosses. Je m’agenouillai près de lui et il sursauta en sentant mes doigts froids effleurer ses stigmates. L’horreur de la guerre dans toute sa splendeur. Que lui était-il arrivé pour être aussi mutilé ? Matthew était immobile, face au sol. Je pouvais constater que sa respiration ralentissait en douceur. Il n’aimait pas que je le touche sans sa permission, mais il ne fit rien pour m’en empêcher. Pas parce qu’il avait une arme contre son crâne, mais parce qu’étonnamment, il m’autorisait à le voir ainsi. Écorché.
— Tous les maux que la guerre pense guérir sont moins abominables que ceux qu’elle inflige, chuchotai-je.
Je libérai Matthew et me relevai. Après s’être remis sur ses jambes, il me lança un regard que je ne sus interpréter. Cette fois, il ne m’observait pas avec colère ou mépris. J’eus l’impression qu’une sorte de tristesse voilait son visage.
Je tournai le Glock dans ma main et le lui tendis par le canon. Il le récupéra avec prudence. Il n’y avait aucun tatouage sur son dos, inutile de le menacer plus longtemps.
— Est-ce qu’on peut dormir, maintenant ?
En un temps record, Matthew avait retrouvé son attitude première. Il était en colère et, à ses yeux qui me fusillaient, cela ne présageait rien de bon.
— Vous n’avez pas le tatouage des Slovaques, donc je le suppose.
Je tournais les talons quand il me dit d’une voix courroucée :
— Ce que vous venez de faire, vous me le paierez.
— Ne soyez pas vexé, Matthew. Je suis plus forte que vous à tous les niveaux. Vous ne pouvez pas gagner face à quelqu’un qui ne respecte pas les règles.
— Vous parlez comme si votre vie était un jeu.
— C’est le cas. Et je peux vous assurer qu’au jeu de la vie, je suis la pire des tricheuses. Si vous voulez m’affronter, il va falloir mettre des cartes dans vos manches, bluffer et piper les dés.
Je filai rejoindre ma chambre sans aucune crainte de représailles, en laissant un agent du FBI à bout de nerfs alors que notre collaboration avait à peine débuté.
Cinq heures plus tard, Matthew tambourina à ma porte. Ce devait être l’heure de me préparer à aller travailler avec lui, mais j’étais encore fatiguée, alors je me renfonçai sous ma couette. Pendant une demi-heure, toutes les cinq minutes, je crus qu’il allait défoncer le battant. Il semblait encore fâché de notre entrevue nocturne. La rancune faisait donc partie de son caractère.
Sachant qu’il ne me laisserait pas dormir plus longtemps, je filai sous la douche. L’eau chaude me permit de me réveiller en douceur et je sortis de mon brouillard. Alors que je venais à peine de nouer ma serviette autour de ma poitrine, Matthew débarqua dans ma salle de bains, les yeux ivres de rage. Je n’eus pas le temps de réagir que, déjà, il attrapait de sa main droite mes cheveux dégoulinants d’eau et, de la gauche, il serrait ma gorge et me plaquait contre le mur derrière moi. J’aurais pu riposter, mais je choisis de le laisser faire sans me débattre. J’avais envie de voir jusqu’où il pouvait aller, si lui aussi avait un mauvais fond. Il tira davantage sur mes mèches, m’obligeant à basculer la tête en arrière pour mieux enserrer ma gorge. Je voyais à travers ses iris à quel point il aimait que je sois à sa merci, qu’il tenait sa vengeance. Nous ne nous quittâmes pas du regard. Je me perdis dans le vert étincelant de ses iris. Si, au départ, j’y avais lu de la colère, désormais, je croyais y déceler un soupçon de désir. Matthew pouvait hurler qu’il me détestait, son regard le contredisait.
— Vous voyez, moi aussi je peux vous surprendre lorsque vous êtes vulnérable. La prochaine fois que vous prenez mon arme de service, je vous jure que je vous tue. Compris ?
J’acquiesçai difficilement de la tête.
— La prochaine fois que vous entrez dans ma salle de bains sans ma permission, je vous promets que je prendrai votre arme, et que vous n’aurez pas le temps de me tuer, car je vous collerai une balle entre les deux yeux. J’en ai torturé pour moins que ça.
Nous nous promettions de nous donner la mort l’un l’autre. Ça aurait pu être une situation dramatique si je n’étais pas si absorbée par son regard verdoyant, ou si j’avais eu envie qu’il s’éloigne de moi. Mais non, Matthew garda sa main sur ma gorge contre laquelle il sentait battre mon sang. Je pouvais lui dire n’importe quoi, mon rythme cardiaque lui dirait la vérité.
— Vous avez dix minutes. Je vous attends dans le salon.
— Et si je ne suis toujours pas prête, qu’allez-vous faire ? Partir sans moi, peut-être ? Nous sommes enchaînés l’un à l’autre, je vous rappelle. Pour le meilleur et pour le pire.
— Pour l’instant, je ne vois que le pire.
— C’est parfois dans le pire que l’on trouve le meilleur. Maintenant, dégagez de ma salle de bains.
Dans un dernier regard virulent, il me libéra de son emprise.

1.  Dog tag : plaque d’identification militaire en métal, portée autour du cou, permettant d’identifier un soldat en cas de blessure grave ou de décès.

CHAPITRE 3
Elle fait partie de moi
Trente minutes plus tard, je retrouvai Matthew dans le salon, agacé que je me sois octroyé le triple du temps qu’il m’avait accordé. Une femme sait se faire attendre. Et puis, je me foutais ouvertement de ce qu’il avait prévu et de la journée qui nous attendait. Je réfléchissais déjà à l’après.
— Il faut que l’on établisse des règles, lança-t-il tandis que nous attachions notre ceinture de sécurité dans sa voiture.
— Les règles sont faites pour être enfreintes.
Il soupira, et sortit du parking en faisant vrombir le moteur.
— Première règle : on n’entre pas dans la chambre de l’autre sans autorisation, fit-il.
Je gardai le silence en observant les rues peuplées de gens. Cette discussion n’avait aucun intérêt.
— Deuxième règle : on ne se menace pas. Et troisième règle : on suit les deux premières. Est-ce que vous vous sentez capable de respecter seulement trois petites choses ?
— Bien sûr. La question que vous devriez me poser est : est-ce que j’en ai envie ?
— Jane… de longs mois nous attendent, alors il vaudrait mieux éviter que l’on s’étripe après seulement douze heures de collaboration. Mettez-y un peu du vôtre. Plus vite vous nous permettrez d’atteindre le clan Brown, plus vite vous serez débarrassée de moi.
Je lui lançai un regard oblique en souriant.
— Matthew, pourquoi voudrais-je me séparer de vous ? Vous êtes tout ce qu’il y a de plus charmant ! D’ailleurs, comment se fait-il que vous soyez encore célibataire ?
— Qui vous dit que je le suis ?
— À peu près tout ce qui se dégage de vous.
— Je ne vois pas où vous voulez en venir. Et puis, ça ne vous regarde pas ! Est-ce que je vous demande si vous avez un petit ami ? Je m’en fiche éperdument.
Je ris avec malice.
— Vous ne me questionnez pas sur ce sujet, car vous m’avez filée pendant des mois ! Ne me prenez pas pour une idiote. Si j’avais quelqu’un dans ma vie, vous l’auriez vu dans vos filatures.
Il eut du mal à réprimer son sourire. Il savait que j’étais seule.
— Je plains l’homme qui tombera sous votre charme.
— Et moi, je plains la femme qui succombera à votre… implacabilité. Je me demande d’où vous vient ce mauvais caractère. Sans doute de votre père. C’est un truc d’homme d’être aussi chiant.
— Vous frôlez l’insolence, Jane.
— Allez-vous me punir pour ça, agent Davis ?
Il me lança un regard atterré. Cet homme n’avait donc vraiment aucun humour ?
— Est-ce qu’on peut rester sur des conversations professionnelles ? s’agaça-t-il. Je ne suis pas d’humeur à écouter vos sous-entendus grossiers.
— Ce n’était qu’une plaisanterie. Et si vous y voyez un sous-entendu, c’est que vous avez l’esprit mal placé.
— Le monde à l’envers !
Je levai les yeux au ciel, et gardai le silence jusqu’à ce que nous arrivions devant un entrepôt qui semblait abandonné. J’aurais voulu lui demander ce qu’on faisait ici, mais j’allais bientôt le découvrir par moi-même. Matthew ouvrit une porte de garage grâce à son téléphone, et notre véhicule pénétra à l’intérieur. L’endroit était entièrement vide à l’exception de dizaines de voitures garées. Il nous fit emprunter un ascenseur qui descendit au sous-sol. Lorsque les portes s’ouvrirent, j’écarquillai les yeux devant le spectacle qui s’offrait devant moi.
— Vous entrez dans une base secrète du FBI, m’expliqua Matthew. Je tiens à vous préciser, au cas où vous n’auriez pas lu votre accord avant de le signer, que vous êtes soumise à une obligation de confidentialité la plus stricte. Dérogez à cette règle, et vous retournerez en prison.
Je m’avançais déjà. De grands bureaux étaient dispersés un peu partout dans un immense open-space. Il y avait un écran gigantesque accroché au mur du fond. Des couloirs sur les côtés devaient sans aucun doute mener à des salles d’interrogatoire et aux bureaux des plus gradés.
— Moi qui pensais connaître le FBI, soufflai-je.
Des dizaines d’agents travaillaient comme dans une fourmilière. Ils étaient tous en costume sombre ou tailleur, arborant leur arme dans leur holster, prêts à partir en intervention à tout instant. J’eus l’impression d’être un agneau dans une tanière de loups. Mon malaise s’accentua lorsque Matthew m’intima de le suivre. Sur notre passage, tous s’arrêtèrent de parler pour m’observer comme si j’étais une bête de foire.
— Félicitations, Davis ! cria l’un d’eux.
Ce dernier lui fit un signe de la main en guise de remerciement. J’entendis des murmures, je vis des regards acérés. Alors, je fis comme si je marchais seule, je m’interdis de leur porter la moindre attention.
— Quelle pétasse ! lança une femme à sa collègue.
— Meurtrière, tu mérites la peine capitale !
Matthew me prit par le bras pour forcer l’allure. Il fallut parcourir encore une vingtaine de mètres pour arriver à un couloir, puis entrer dans une pièce qui contenait quatre postes de travail, occupés par trois personnes qui m’observaient. Matthew me fit asseoir dans un fauteuil derrière le bureau vide. Je devinai immédiatement que c’était le sien à son côté psychorigide. Tout était sans personnalisation, rangé au millimètre.
— Ça va ? s’enquit-il.
— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? rétorquai-je, les dents serrées.
— Ta nouvelle copine a l’air très sympa, fit une voix féminine.
Je suivis le regard de Matthew qui se posa sur une brune à la peau hâlée. Son tailleur droit lui allait comme un gant, son visage affichait la dureté du granit. Elle était le cliché d’une bombe latine qu’on ne devait pas emmerder.
— Beatriz, je te présente la grande Jane Doe.
— Assise dans ton fauteuil, elle ne me paraît pas si grande.
— Quand je te pendrai avec tes propres tripes, peut-être me trouveras-tu à ta taille.
Je crus que sa mâchoire allait se décrocher tant sa bouche s’ouvrit d’effarement. Je souris d’un air satisfait en me promettant de ne jamais lui tourner le dos.
— Vous commencez fort, me réprimanda Matthew. Beatriz fait partie de l’équipe que je coordonne. Je vous présente aussi Pierre et Carrie.
Carrie, une petite rousse, m’adressa un sourire pincé, tandis que Pierre s’avançait déjà vers moi.
— Enchanté, Jane, dit-il en me serrant la main. Je suis votre plus grand fan. Enfin… façon de parler. J’ai tout appris de vous, je vous connais par cœur, sous toutes les coutures !
Cet agent était le cliché du geek. Il arborait de fines lunettes, et portait un sweat avec un cerveau relié à une tablette imprimé dessus. C’était le seul à ne pas être en tenue de gala.
— Je suis également enchantée. Enfin, je le suppose.
— Allez-y, posez-moi une question sur vous, je vous y répondrai avec plaisir.
— Vous êtes sérieux ?
— Pierre, ce n’est peut-être pas le moment, tu ne crois pas ? intervint Matthew.
— Juste une question, chef. Si je n’arrive pas à lui répondre, je retourne à ma place.
Matthew me lança un regard qui signifiait que c’était comme bon me semblait.
— Quelle est ma véritable identité ? demandai-je à Pierre.
Il rit et frappa dans ses mains comme si la situation était drôle. De mon côté, je n’avais aucun doute sur le fait qu’il ignorait ce point.
— J’y travaille, Jane ! Un jour, je découvrirai votre vrai prénom.
— Si vous le dites.
— Est-ce qu’on peut bosser ? s’agaça Beatriz. J’ai l’impression d’être dans une cour de récréation.
— On s’y met tout de suite, répondit Matthew, semblant apprécier la remarque. Tout le monde en salle de réunion.
Alors que toute l’équipe se levait déjà avec un cahier et un stylo à la main, je restai dans mon fauteuil. Une fois tout le monde parti, Matthew me lança un regard interrogateur.
— Je ne me taperai pas vos réunions. Ce n’est pas dans le deal.
Il soupira, et s’appuya sur le bureau de Carrie derrière lui en enfouissant ses mains dans ses poches.
— C’est notre façon de travailler.
— Pas la mienne.
— Alors comment voulez-vous procéder, Jane ? Vous commencez sérieusement à m’exaspérer.
— La réciproque est vraie. Voilà comment on va faire. Je vous dis où trouver le clan Brown, et nos chemins se séparent.
Matthew regarda au loin en mordillant l’intérieur de sa joue. Je sentais que je le poussais encore à bout.
— Pensez-vous vraiment que nous sommes idiots ? me lança-t-il. Ne vous est-il pas venu à l’esprit que nous savions déjà où cette famille se trouve ? Écoutez-moi bien, Jane : votre mission, au cas où vous l’auriez oubliée, a pour but d’amener à l’incarcération du père et des fils Brown. Et pour cela, il nous faut des preuves et des témoignages. C’est là que vous entrez en jeu. Maintenant, vous allez lever votre cul et me suivre en réunion, ou je vous jure que je vous laisse attendre une heure dans l’open-space de l’entrée avec tous vos fans.
— J’aime quand vous êtes impitoyable, agent Davis.
Il se pinça l’arête du nez en soupirant. Puis, il s’avança vers moi et me prit le bras pour me forcer à me lever. Je me laissai faire, et le suivis jusqu’à la salle où les autres nous attendaient. Il me jeta presque dans un fauteuil sous le regard amusé des autres.
— Et brutal, ajoutai-je à sa seule intention.
— Taisez-vous. On commence.
Pierre alluma le vidéoprojecteur connecté à son ordinateur portable, et les visages des trois recherchés apparurent sur le mur face à la table. Ils étaient tous séduisants. Les cheveux blonds, de grands yeux bleus, des pommettes hautes, une bouche en forme de cœur.
— Le père, Michael. L’aîné, John. Le cadet, Brian. Ne vous fiez pas à leur gueule d’ange, ils sont aussi sanguinaires les uns que les autres.
Pierre appuya sur un bouton, et plusieurs photos de cadavres apparurent. Je posai mon coude sur la table et appuyai ma tête dans ma main pour montrer que je m’ennuyais à mourir. Comme si voir leurs victimes allait les aider. Pendant trente minutes, Matthew récita leurs histoires de famille. Un clan sans pitié qui trempait aussi bien dans la drogue que les armes ou les braquages. Le père avait déjà fait quelques années de prison, mais rien de comparable avec les peines qu’il aurait dû effectuer. Les Brown soudoyaient tous ceux qui s’opposaient à eux. Je le savais mieux que personne, tout le monde a un prix. Y compris la personne qui m’avait dénoncée au FBI. Peut-être devrais-je m’inspirer des deux frères pour mes représailles ? À quoi bon y penser maintenant, la vengeance est un plat qui se mange froid après tout.
— C’est à vous, Jane.
Les quatre agents me regardèrent comme si j’allais sortir un dossier de ma poche avec tout ce qu’il leur fallait.
— Il faudrait être plus précis dans votre demande. Quel renseignement souhaitez-vous connaître ?
— Elle se fout de nous ! cingla Beatriz. Je vous rappelle que vous avez obtenu un accord pour nous communiquer tout ce que vous savez !
— Je vous remercie, j’ai lu mon accord dans les moindres détails, et pour votre information, je ne l’ai pas obtenu, mais on me l’a proposé. Cependant, je ne peux pas vous donner ce que j’ignore. Et ce que je sais, vous le savez également.
— Comment peut-on mettre la main sur eux ? me demanda Carrie. Vous devez forcément avoir une idée.
C’était la première fois que j’entendais sa voix fluette. Tous me regardaient comme si j’étais animatrice à la Cour des Miracles.
— Jane… soupira Matthew. Plus vite on les arrêtera, plus vite vous pourrez recouvrer votre liberté. Le choix vous appartient.
Pour une fois, il ne me regardait pas avec mépris, mais comme s’il m’encourageait.
— Il y a peut-être quelque chose que vous ignorez.
— Je le savais ! se réjouit Pierre. Cette femme est brillante ! Évidemment qu’elle en sait plus que nous et qu’elle va nous aider !
— On vous écoute, me dit Matthew.
Je réfléchissais à ce qu’il fallait que je révèle ou que je taise.
— J’ai été invitée à des jeux.
— Des jeux ? répéta Beatriz.
— Oui, des jeux ! m’agaçai-je.
— Qui vous a invitée ? demanda Carrie.
— Un homme qui se fait appeler Jason Mangeot. Tous les ans, à la même date, il organise une fête avec les plus grands criminels de la planète.
— J’ai l’impression d’être dans le métavers, s’amusa Pierre.
— Il n’y a rien de drôle pour des gens comme vous, poursuivis-je. Là-bas, on y va surtout pour faire des affaires, élargir son réseau, se divertir pour certains. J’ai des contacts qui y seront et qui pourraient vous rencarder sur les Brown. Vous pourriez essayer d’y aller, mais je ne garantis pas que vous ne vous ferez pas démasquer, et si c’est le cas, je ne donne pas cher de votre peau.
Tous les quatre me regardaient avec de grands yeux. Ils devaient se demander si je mentais ou si je leur disais la vérité. Pourtant, tout était vrai, j’avais juste omis quelques détails qu’ils n’avaient pas besoin de connaître.
— Vous n’avez qu’à y aller, vous, proposa Beatriz.
— Je ne peux pas.
— Et pourquoi ça ?
— À chaque événement, on n’est pas certain de sortir vivant. Dans le milieu, on n’a pas que des amis. Si vous y allez, votre pire ennemi peut savoir où vous vous trouvez et quand, de façon précise. Chaque année, il y a des morts par règlements de comptes. Habituellement, j’y vais, mais cette fois, c’est trop dangereux pour moi.
— J’irai à ces jeux avec vous, Jane, conclut Matthew. Je garantirai votre sécurité pendant que vous jouerez de vos relations pour obtenir des informations.
— Vous ne m’avez donc pas écoutée ! Je ne compte pas y mettre les pieds.
— Et moi, je ne compte pas vous laisser le choix. Sauf si vous avez une meilleure idée à nous fournir.
— Là, comme ça, non.
— Eh bien, là, comme ça, la réunion est terminée.
Tous se levèrent sans que j’aie de droit de réponse. Je venais d’apprendre qu’en tant que criminelle, ma voix valait moins que la leur. Était-ce vraiment si surprenant ?
— Quand ont lieu ces jeux ? me questionna Matthew une fois de retour dans son bureau.
— Je ne vous le dirai pas, car vous m’obligeriez à y aller.
Il me lança un regard dont je ne compris pas le sens. Est-ce qu’il me prenait en pitié ou était-il déjà lassé de moi ?
— De qui exactement avez-vous peur ?
Je m’assis sur la chaise face à lui, et soupirai.
— Les Slovaques. Je vous l’ai dit hier quand je suis entrée dans votre chambre et que…
— Stop ! me coupa-t-il en jetant un coup d’œil à ses collègues. N’allez pas plus loin, je n’ai aucune envie que quelqu’un apprenne que vous avez lâchement profité de mon sommeil pour abuser de ma confiance. Racontez-moi ce qu’il s’est passé avec les Slovaques, je pourrai peut-être vous aider.
Devais-je lui accorder ma confiance ? Je le connaissais à peine. Cependant, quelque chose dans son regard me rassura. Alors je baissai ma garde. Partiellement.
— Vous ne connaissez pas mon travail, agent Davis, n’est-ce pas ?
— Vous êtes une criminelle, voilà votre boulot à plein temps.
— Est-ce qu’on peut discuter ailleurs ? Tout comme vous, je n’ai pas envie de partager mes secrets avec vos subordonnés. Et puis, il n’y a aucune fenêtre ici, j’ai l’impression d’étouffer.
Sans même prendre le temps d’y réfléchir, avide d’en entendre plus, il se leva et m’ordonna de le suivre. Pour ne pas traverser l’open-space de l’entrée, on fit un détour par les couloirs, et j’appréciai sa prévenance. Matthew nous guida jusqu’à l’ascenseur et, lorsque les portes se rouvrirent, nous étions sur le toit du hangar. Nous n’avions pas pensé à prendre nos manteaux, et le froid de février me fit trembler.
— Il n’y a aucune oreille qui traîne ici, fit-il en s’avança vers la rambarde longeant le toit.
Je le rejoignis et limitai en m’appuyant dessus. La vue était à couper le souffle. Devant nous, la ville s’étalait sur plusieurs kilomètres. En été, il devait être agréable d’y passer du temps. Nous voyions le monde, et personne ne le savait.
— Vous venez souvent ici ?
Matthew tourna son visage vers le mien, l’air étonné de ma question.
— Seulement quand j’ai besoin de faire une pause ou de réfléchir au calme.
— Vous avez dû y passer un long moment en méditant la manière de m’arrêter.
Il m’offrit un triste sourire que je ne sus lui rendre. L’agent Davis était responsable de mes chaînes invisibles, de la fin de ma vie telle que je l’aimais. Il détourna le regard pour le fixer sur l’horizon.
— J’ai passé des années à penser à vous, à vous rechercher. Quand je voyais la Lune, je me demandais si vous aussi vous l’observiez, si j’étais proche de vous.
— Et maintenant que je suis à vos côtés, êtes-vous satisfait ?
Il ôta sa veste de costume pour n’être qu’en chemise et la déposa avec douceur sur mes épaules. Je sentis sa chaleur réchauffer mon dos, et je le remerciai d’un regard en la fermant contre ma poitrine pour me protéger davantage du froid.
— Je ne sais pas comment répondre à votre question. Pour être tout à fait honnête, j’espérais nettement plus de notre rencontre.
— Alors, je vous déçois ? Je ne suis pas le monstre que vous aviez imaginé dans vos rêves ?
— Non, Jane, vous êtes bien pire. Et je garde l’espoir de vous ramener vers votre ancienne vie.
— Mon ancienne vie ? Vous ne la connaissez pas. Vous ne savez même pas comment je m’appelle.
Il garda le silence, puis sourit comme s’il était seul. C’était la première fois que je le voyais aussi humain. Lorsqu’il se tourna de nouveau vers moi, son masque d’homme impitoyable était revenu sur son visage.
— Donc, les Slovaques. Vous m’expliquez ?
Un vent froid fit voler mes cheveux blonds, et je frissonnai encore plus. Matthew venait de mettre fin à notre échange personnel sans aucune forme de politesse.
— C’est un groupe qui fait du trafic d’êtres humains à des fins de prostitution. J’ai été engagée pour récupérer un disque dur qui contenait des tas de documents compromettants. Les preuves pour les faire tomber.
— Qui vous a engagée ?
— Un client.
— Dois-je vraiment vous demander de préciser votre réponse ?
— Je suis tenue au secret professionnel.
— Secret professionnel ? Vous vous foutez de moi ? Vous allez me faire croire que vous avez une éthique ?
— Oui, que cela vous plaise ou non. Il y a des codes que la pègre respecte. Les gens de mon monde y sont fortement attachés. Dérogez à la règle, et vous êtes mort.
— Je rêve.
— C’est pour cette raison que je dois partir, Matthew. Si je ne lui donne pas le disque dur, mon client va comprendre qu’il y a un problème, et je n’ai aucune envie qu’il découvre que je bosse pour le FBI et alerte le reste du pays.
Ses mâchoires et ses épaules s’étaient contractées. Mon histoire ne lui plaisait pas le moins du monde.
— Votre mission première est l’arrestation du clan Brown. Une fois qu’ils seront derrière les barreaux, vous pourrez partir où bon vous semble.
— Pourquoi est-ce que vous les détestez à ce point ? J’ai le sentiment que c’est personnel.
Il inspira profondément en regardant au loin.
— C’est personnel, confirma-t-il.
— Si vous répondez à ma question, je vous dirai qui est mon client.
Il me lança un regard interdit.
— J’avais donc bien raison, vous n’avez aucune éthique.
— Je serai de toute manière contrainte de vous le dire, car vous allez m’accompagner. Vous savez tout aussi bien que moi que je ne peux pas me permettre d’attendre et vous me pistez comme un chien derrière une proie. Donc, votre histoire avec les Brown ?
Il prit son temps pour réfléchir, pesant le pour et le contre. Se confier à son ancienne ennemie n’était pas une idée qui le séduisait.
— Ils ont fait disparaître la seule femme que j’ai aimée de toute ma vie. Je n’ai pas su la protéger. C’est pour cette raison que je me suis engagé dans l’armée.
Son visage affichait un mélange de colère et de tristesse.
— Je suis désolée, Matthew. Est-ce que ça vous a permis de l’oublier ?
Il se tourna vers moi et me lança un regard si intense que je crus me noyer dans le vert de ses yeux.
— Jamais je ne l’oublierai. Elle fait partie de moi. Elle est dans mes pensées à chaque instant de ma vie. Un jour, je la retrouverai.
Quelle tristesse de perdre un être tant aimé. Malgré moi, je fus touchée par sa franchise, et me risquai à caresser son bras dans un geste réconfortant qu’il ne refusa pas.
— Ne pensez pas à la mort, Matthew. Une autre femme vous attend peut-être quelque part. Vous êtes encore trop jeune pour vous imaginer ne jamais connaître à nouveau l’amour et rejoindre le vôtre au paradis.
Il continua de m’observer avec une assiduité qui me déstabilisa. Puis, il secoua la tête comme pour chasser ses pensées.
— Tout va bien ?
— Tout va bien, Jane. Rentrons maintenant. Les autres vont se demander ce que l’on fait. Ce soir, nous irons récupérer votre disque dur. Je m’occuperai ensuite des Slovaques, vous n’aurez plus rien à craindre d’eux.
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